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À Marie-Aude,
 Alicia, Guillaume, Thibault et Manon
et mes trois petits-enfants 
Héloïse, Constance et Elliot




Pierre Gattaz dirige, depuis 1992, Radiall. L’entreprise familiale, créée en 1952, conçoit et fabrique des composants électroniques d’ interconnexion pour les marchés de l’ industrie, de l’aérospatiale, de la défense, des télécommunications, de l’espace et de la médecine.

Il a été président des patronats français, le Medef1, puis européen, Business Europe2.

Il est le parrain de l’association Les Déterminés ayant pour vocation d’aider à la création d’entreprises par des jeunes vivant notamment dans les quartiers difficiles. Il a lancé l’association Y Croire & Agir qui aide les personnes fragilisées à créer leur entreprise ou à retrouver un emploi dans les territoires ruraux.

Il y a quelques années, il a relancé une exploitation vinicole en Provence.



1. 2013-2018.

2. Business Europe est une association patronale européenne qui défend les intérêts des employeurs d’entreprises privées auprès de l’Union européenne. Pierre Gattaz l’a présidée de 2018 à 2022.



« Impose ta chance, serre ton bonheur et va vers ton risque. À te regarder, ils s’habitueront. »

René CHAR

« Si tu veux construire un bateau, ne rassemble pas tes hommes et femmes pour leur donner des ordres, pour expliquer chaque détail, pour leur dire où trouver chaque chose. Si tu veux construire un bateau, fais naître dans le cœur de tes hommes et femmes le désir de la mer. »

Antoine de SAINT-EXUPÉRY

« Un gagnant est un rêveur qui n’abandonne jamais. »

Nelson MANDELA




Introduction

Ma plus grande fierté, c’est d’avoir gardé en France, depuis trente ans, nos cinq usines du groupe de composants électroniques Radiall et ce, en dépit de quatre crises économiques sévères, de l’hostilité envers les entrepreneurs et de la compétition internationale féroce.

Je suis ainsi le dernier des Mohicans de la connectique française. Une sorte de fossile vivant qui a été le témoin de la désindustrialisation stupide et mortifère de notre pays.

Pourtant, je ne suis pas un héros, loin de là.

Mais simplement un chef d’entreprise « normal », comme il en existe tant en France, qui souhaite faire son travail, qui aime les hommes et les femmes, et qui vénère son pays.

Je vais tenter dans ce livre de vous prouver que tout est possible ; que la France a tout pour réussir ; que les dix dernières années ont déjà montré un redressement de notre économie et une baisse significative du taux de chômage ; que nous pouvons tous faire quelque chose individuellement et collectivement de notre vie ; et que nous pouvons réellement espérer que cela ira mieux demain si nous regardons le verre à moitié plein pour nous et pour les générations à venir. Ayez l’audace de vous enthousiasmer !

Car l’avenir est entre nos mains.

Pleurer, se lamenter, critiquer, casser, ne servent à rien.

Il faut se bouger, avancer et se mettre en mouvement.

C’est la clef de la réussite pour chacun d’entre nous et pour nous tous, Français.

J’ai écrit ce livre, entre colère sourde et espoir inoxydable.

Colère contre la désindustrialisation du pays qui a appauvri les territoires et les citoyens ; contre l’État, ce « monstre froid » bureaucratique et technocratique ; contre certains syndicats mus par des idéologies révolutionnaires qui préfèrent la grève à la négociation ; contre l’irrésistible accroissement des lois, des règlements et des normes qui étouffent l’économie, démoralisent les entrepreneurs et repoussent les investisseurs ; contre la politique fiscale qui a conduit à l’exil de nombreuses élites françaises ; contre l’appauvrissement des Français avec un PIB par habitant qui les place au 28e rang mondial alors qu’ils étaient dans les cinq premiers à la fin des années 1960… Pourquoi avons-nous tant chuté ?

Mais cette colère sourde est tempérée par des signes d’espoir.

Espoir que la France réduise ses dépenses publiques et améliore le service de ses administrations ; qu’elle atteigne le plein-emploi avant 2027 ; que ses syndicats deviennent raisonnables et réformistes ; que l’industrie se redresse à hauteur de 20 % du PIB ; que notre PIB par habitant soit dans le top 10 mondial ; que les Français retrouvent une sérénité individuelle et collective, un optimisme contagieux et la fierté d’être français et européens.

Mon but, comme pour tous les engagements qui ont été les miens tout au long de ma vie professionnelle, est de servir la société, et je veux ici spécialement m’adresser aux générations qui me suivent. Je suis inquiet de voir la jeunesse voter massivement pour les partis extrémistes dont tout le monde sait que les programmes populistes, irréalisables et irresponsables conduiraient la France à une faillite rapide et certaine.

Mais si le constat est sévère, en revanche, les solutions existent et sont parfaitement connues pour offrir un avenir radieux. Pour cela, nous devons nous y mettre tous, abandonner nos vieilles lubies idéologiques, et jouer la carte de l’entreprise et de l’économie de marché, libérale, humaine et environnementale.

Aussi je souhaite, avec cet essai, contribuer à changer les mentalités et le regard des Français sur l’entreprise et les entrepreneurs et, par ricochet, ceux de l’administration et des syndicats.

Montrer qu’entreprendre est une des plus belles choses que la vie offre aux hommes et aux femmes, que le travail rime avec liberté, dignité et sécurité.

C’est la raison pour laquelle je me suis engagé personnellement en parrainant Les Déterminés, une association qui aide les jeunes des quartiers difficiles à créer leur entreprise, comme j’ai lancé l’association Y Croire & Agir qui accompagne les personnes fragilisées ou au chômage dans les territoires dans la même démarche ou pour retrouver un emploi.

Par mes responsabilités, mes engagements professionnels et associatifs, j’ai eu la chance de rencontrer de nombreux entrepreneurs de tous types, de tous genres, des hommes et des femmes de tous les âges et de toutes conditions sociales, anciens chômeurs, anciens salariés, anciens immigrés. À chaque fois, ils m’ont irradié de leurs histoires, de leur créativité, de leur courage et de leur envie de partager. Ils m’ont enthousiasmé, et en particulier les autodidactes.

À mes yeux, tous sont des héros. C’est-à-dire des gens normaux qui ont fait fructifier leurs talents.

Ils ont décidé de se lancer, de prendre des risques, d’aller frapper aux portes plutôt que de frapper sur des policiers ou des façades d’agences bancaires, de bousculer les habitudes et de proposer quelque chose, un objet, un service, une recette, que sais-je, d’une manière nouvelle, différente, par rapport à ce qui existait auparavant. Et ce, pour le bénéfice de tous puisqu’ils ont créé des emplois, versé des salaires, fait vivre des familles et une communauté, et certainement suscité à leur tour des vocations. Tout cela est immensément vertueux.

Créer plutôt que détruire, aimer plutôt que haïr, travailler plutôt que ne rien faire, faire plutôt que dire, s’engager plutôt que critiquer : enthousiasmez-vous !

En onze chapitres qui permettent d’avoir une vision à 360° du rôle et de la mission d’un entrepreneur, des obstacles qu’il doit surmonter, l’ouvrage donne des pistes d’inspiration en France, en citant le cas de chefs d’entreprise que je connais ou dont les rencontres m’ont marqué et qui illustrent mes propos.

J’intègre aussi les « projets » et les « projets de vie » dans le mot générique « entreprise ». Car existe-t-il quelque chose de plus beau pour un individu que de réaliser son projet, son rêve, son projet de vie, comme on réalise une entreprise ? La démarche est identique. Le cocktail est similaire : de l’audace dans l’idée ; du courage pour plonger ; de la ténacité pour tenir ; de la foi pour y croire durablement ; et beaucoup d’enthousiasme, toujours et encore, sans lequel rien n’est possible.

J’ai cherché ce qui pouvait être des sources d’idées, par exemple le modèle de l’entreprise familiale, ou bien à l’étranger. J’aborde les bienfaits de l’entreprise ; je décris ce que sont 24 heures de la vie d’un patron ; je ne recule pas devant les sujets fâcheux, sans tabou. Je rappelle le rôle d’un dirigeant face aux crises. Naturellement, j’expose la façon dont on peut devenir entrepreneur en rappelant les atouts que la France offre, et ils sont nombreux. Sur le plan éthique, je m’interroge : qu’est-ce qu’un bon patron ou un patron bon ? Issu de ses rangs, je consacre un chapitre à l’industrie qui est plus que l’industrie. Je devais également écrire sur un sujet qui me tient à cœur : pour le retour d’une société de confiance qui pourra rendre chacun gagnant. Celle-ci permettra d’affronter le nouveau monde chaotique qui se dessine. Enfin, j’achève mon propos, simplement, humblement, en exhortant tous ceux qui seraient encore tentés de le faire : « Ne tirez plus sur les patrons. »

Cet essai est aussi le recueil de ce que m’a appris la vie à travers mes expériences personnelles et professionnelles, les personnes qui ont fait celui que je suis devenu et à qui je veux témoigner ma gratitude.

Je l’ai écrit dans un état d’esprit qui m’est cher : l’enthousiasme. Ce dernier m’a accompagné tout au long de ma vie ; je l’ai cultivé, je l’ai choyé, même dans les moments de crise ou de galère. Parce que sans optimisme et sans enthousiasme, je crois qu’on ne fait rien.

Montez votre projet, créez votre société ou rejoignez ceux qui vous inspirent. Faire partie de cette merveilleuse aventure humaine qu’est l’entreprise, qu’on en soit le patron, un cadre dirigeant ou un salarié, est en général une magnifique expérience à vivre.

Alors, enthousiasmez-vous et émerveillez-vous !




I

Des bienfaits de l’entreprise pour tous

Les patrons sont les héros de la nation car ils ont cru en leur projet. Ils se sont lancés, ils ont plongé dans la piscine même si l’eau était glacée, ils se sont endettés, ils ont parfois hypothéqué leur maison ou leur appartement, ils ont connu des nuits blanches, souvent en raison de manque de commandes ou, plus grave, par manque de cash, ils ont embauché malgré tout, ils ont pris des risques et ils ont, toujours avec beaucoup d’humilité, créé des emplois et de la richesse pour le pays, fait vivre des familles grâce à leur talent et leur courage. Bravo à eux !

Influenceuse, mais pas encore majeure

Des journalistes m’avaient convié à participer à une émission d’infos et de débats sur une chaîne du câble. Regardée par un public majoritairement urbain et branché, son principe était l’understatement anglais, parler légèrement des choses sérieuses et sérieusement des choses légères, même si la dérision était la base de ce talk-show très regardé. Ce soir-là, le casting avait mis face à face le patron des patrons – un mâle blanc de plus de cinquante ans, votre serviteur – et une influenceuse de moins de vingt ans, EnjoyPhoenix, que je ne connaissais pas, même si je connaissais les réseaux sociaux (je dois l’écrire parce que l’animateur de l’émission s’était un peu moqué de moi à ce sujet).

Je dois reconnaître que j’ai été bluffé par l’audace créatrice de cette jeune fille. EnjoyPhoenix était un exemple hors du commun d’entrepreneuriat. Elle n’avait que seize ans quand elle a lancé sa chaîne YouTube où elle cumule maintenant près de 3,7 millions d’abonnés. Mais elle ne s’est pas arrêtée en si bon chemin. Depuis, elle est devenue une serial entrepreneuse. Elle a créé Enjoy Cooking, une chaîne YouTube consacrée à la nourriture ; un compte Instagram qui affiche plus de 5 millions d’abonnés ; un compte TikTok suivi par 350000 followers ; une boutique en ligne Leaves & Clouds où elle s’est révélée pionnière des produits de beauté et lifestyle écoresponsables ; enfin, une plate-forme de e-commerce, HonestMind, dédiée au créateur de la slow fashion, sans oublier son parfum, Lùa.

Voilà un exemple enthousiasmant de création d’entreprise. Comment cela a-t-il été possible ? D’abord le talent, la créativité, la volonté sans faille de cette jeune femme, car elle a su surmonter beaucoup de revers, de doutes, de désillusions, pour continuer ce type d’aventure semée d’embûches. Et enfin du travail, du travail, et du travail.

Car il n’y a pas eu de miracle. C’est en travaillant beaucoup qu’EnjoyPhoenix est arrivée là où elle est. Naturellement, je n’oublie pas que tout cela a été possible grâce à Internet qui permet à ceux qui le veulent de partager leurs passions, leurs expertises et leurs compétences. Mais si tout le monde peut accéder à la Toile, y réussir demande, comme dans le monde réel, d’avoir une vision, de la constance, de la rigueur et de l’autorité, ce que les Anglo-Saxons appellent du leadership. Et EnjoyPhoenix en possède assurément beaucoup.

Cette jeune femme fait travailler aujourd’hui de nombreuses personnes. Elle touche celles de sa génération, et montre aux autres qu’on peut se lancer. Ce qu’elle a réalisé est extraordinaire. Elle prouve qu’on peut réussir sur le Web en étant française, que les influenceuses ne sont pas que des Américaines. C’est important sur le plan culturel, puisqu’elle met ainsi en avant nos savoir-faire, ici notre art culinaire et notre mode parmi les plus créatives et reconnues dans le monde. Enfin, elle montre que notre jeunesse a des idées et des ailes.

Depuis, EnjoyPhoenix a adhéré au Medef :) !

L’entreprise, c’est quoi au juste ?

« Qu’est-ce qu’une entreprise ? » Certains lecteurs trouveront curieux que je pose cette question. Et pourtant.

J’étais en compagnie du ministre du Logement, Benoît Hamon, qui, sûr de lui, me déclara : « Je sais, monsieur Gattaz, pourquoi les marges des entreprises sont trop faibles. C’est parce que vous, les patrons, vous distribuez trop de dividendes. — Heu, c’est-à-dire, monsieur le ministre, lui répondis-je, que les dividendes se versent à partir du résultat net, alors que la marge est bien audessus dans un compte d’exploitation. »

Même s’il comprit son erreur, il eut l’air interloqué. Depuis cet échange, j’ai souvent eu la faiblesse de penser que ce dernier a sans doute permis d’éviter la création d’une loi pour limiter la distribution de dividendes qui affecte les marges d’exploitation. Mais il m’a renforcé

dans l’idée que les responsables politiques ne maîtrisaient pas les fondements économiques de base.

« Qu’est-ce qu’une entreprise ? C’est simplement une idée qui améliore la vie de quelqu’un d’autre. » Je fais mienne cette définition de l’entreprise par le créateur britannique du groupe Virgin, Richard Branson, un entrepreneur iconique, créateur de Virgin Atlantic (transport aérien), Virgin Cola (sodas), Virgin Mobile (téléphonie mobile), Virgin Galactic (tourisme spatial), etc.

Au départ, et peu importe qu’il y ait une ou plusieurs personnes qui s’associent, l’entreprise est d’abord une communauté humaine fondée sur des valeurs. Des valeurs d’équipe, de vivre ensemble. Ce sont l’esprit d’équipe, le respect mutuel, l’éthique, la solidarité, la bienveillance et le plaisir partagé. Ensuite on trouve les valeurs du travail : l’épanouissement, le goût de l’effort, le sens du mérite et la fierté commune. Enfin, on retrouve les valeurs qui sont à l’origine de la société, celles des entrepreneurs euxmêmes : l’audace, le courage, la témérité et l’exemplarité.

Pour les salariés, l’entreprise doit être un lieu d’épanouissement, d’intégration, de sociabilité et de progression personnelle. C’est l’endroit qui permet à chacun de se déployer, de se réaliser, de s’épanouir quelles que soient ses origines, ses convictions et sa confession. J’ai constaté à de nombreuses reprises à Radiall, ma société industrielle, ou au domaine de Sannes, mon domaine viti-vinicole, que cette dimension est fondamentale. Les hommes et les femmes qui travaillent dans les usines ou les vignes forment une « petite société », guidée par un intérêt commun qui est de fabriquer de bons connecteurs ou de produire un bon vin.

À ce sujet, je crois qu’il ne faut pas opposer la performance économique et l’épanouissement humain. Au contraire, pour moi, il n’y a pas de performance économique durable sans épanouissement humain. C’est ce que dit Hubert Joly dans son ouvrage L’Entreprise, une affaire de cœur1. Ancien P.-D.G. de Best Buy (leader aux États-Unis de la distribution de matériel électronique grand public) et du groupe Carlson (leader mondial spécialisé dans la gestion des voyages d’affaires et loisirs), il déconstruit le modèle traditionnel de l’entreprise dans lequel elle a pour objectif principal de maximiser la valeur actionnariale. Je le cite à dessein parce que je partage sa vision. Il écrit que « la finalité de l’entreprise n’est pas de faire de l’argent, mais de contribuer au bien commun et de s’intéresser à chacun des acteurs de son succès, autrement dit à la totalité de ses stakeholders ou parties prenantes : employés, clients, fournisseurs, sous-traitants, collectivités et actionnaires. Les entreprises ne sont pas des entités sans âme, mais des organisations humaines, composées d’hommes et de femmes qui s’associent au service d’un objectif commun. Cette approche de l’entreprise porte ses fruits quand tout va bien et aussi quand tout va mal2 ».

Cela veut dire néanmoins que l’objectif de l’entreprise est bien de gagner de l’argent, de créer de la richesse et que la rentabilité est essentielle pour la survie et le développement harmonieux et durable de son écosystème. Parce que sans profit, no future, elle disparaît. En effet, seuls les profits permettent d’une part d’assurer les charges, d’autre part d’investir pour se développer. Néanmoins, le profit « est une conséquence de ses choix et non une finalité en lui-même3 ».

Et cette précision est importante. La sphère publique, qui a tenté de transposer dans sa propre organisation des méthodes dites « libérales », en se concentrant sur la gestion des coûts pour optimiser le budget, s’est fourvoyée. C’est par les hommes, le management et la raison d’être qu’on y parvient. Et non par des tableurs Excell et des injonctions.

Le désir, la vision, l’objectif, la raison d’être partagés avec tous les collaborateurs, qu’ils soient salariés ou fonctionnaires, voilà le vrai moteur.

Naturellement, tout cela pour fournir un bien ou un service aux clients, qui est la raison sociale de l’entreprise. Encore faut-il qu’il fût utile et nécessaire. C’est la promesse que l’entreprise fait au marché et à ses clients. Si cette promesse est tenue, c’est-à-dire que le bien ou le service correspond effectivement à ce que le client veut, l’entreprise peut alors espérer se développer. Néanmoins, il lui faudra encore affronter la concurrence et les crises économiques. Elle devra donc s’adapter en permanence, sinon elle prendra le risque de disparaître. L’entreprise se révèle ainsi être par nature fragile et mortelle.

D’où l’absolue nécessité d’avoir un environnement réglementaire, législatif, administratif, ce qu’on appelle souvent par abus de langage les « normes », simple et efficient afin de permettre aux entrepreneurs de pouvoir s’adapter constamment et rapidement. J’y reviendrai.

Un lieu d’égalité homme-femme

J’ai cité l’exemple d’EnjoyPhoenix comme entrepreneuse, mais je pourrais en donner d’autres. Je pense à Paola Fabiani, présidente fondatrice de Wisecom, un des acteurs les plus innovants du télémarketing. C’est une visionnaire. Alors qu’elle assistait à la disparition des centres d’appels des centres-villes, elle a décidé de prendre le contre-pied de la délocalisation et d’ouvrir un centre d’appels au cœur de Paris, dans le 8e arrondissement, en se focalisant sur la qualité des interactions. Pour elle, le concept était viable. Mais il fallait de l’audace. Alors que tous ses concurrents partaient à l’étranger, elle est parvenue à définir son offre de services, à convaincre ses clients, à trouver des bureaux et des banques. Pourtant, sans bilan, rien n’était gagné. Aujourd’hui, Wisecom a plus de 200 salariés. Quant à Paola Fabiani, elle est présidente du Comex-40, une structure de réflexion interne au Medef où se côtoient des chefs d’entreprise de moins de 40 ans.

Au cours des dernières décennies, j’ai assisté à la féminisation de l’entreprise. Car s’il est un lieu d’égalité homme-femme, c’est bien l’entreprise, et les chiffres sont là qui le prouvent : en France, plus de 70 % des femmes de 15-64 ans participent au marché du travail contre 75 % des hommes de la même classe d’âge. En presque un demi-siècle, l’écart de taux d’activité entre les femmes et les hommes s’est considérablement réduit : il est passé de 31 points en 1975 à 5 points en 2018. Quant aux entrepreneuses, elles sont de plus en plus nombreuses à se lancer. La même année, 35 % des entreprises créées étaient dirigées par des femmes.

En effet, l’entreprise n’a pas de genre. Peu importe que vous soyez un homme ou une femme à partir du moment où vous avez la niaque et les compétences pour occuper une fonction. Désormais, les femmes candidatent à tous les postes. Partout, ou presque, le fameux plafond de verre a sauté. Il ne reste peut-être plus que le secteur des grandes entreprises, le CAC 40, où les hommes occupent encore la majorité des postes de présidence et de direction générale.

Chez Radiall, quatre de nos cinq usines en France sont dirigées par des femmes. Ce fut très vite la volonté de mon directeur général, Dominique Buttin, lorsque je lui ai confié les rênes du groupe en 2013, lors de mon élection à la tête du Medef. Une décision que j’ai encouragée et applaudie.

En revanche, il reste dans les secteurs industriels et du numérique une sous-représentation des femmes dans les métiers techniques. Pourquoi celles-ci sont-elles moins attirées par ces domaines ? Après de longues études, force est de constater que cela reste en grande partie inexpliqué. Néanmoins, de nombreuses initiatives ont été prises par les professionnels de ces secteurs pour rendre plus attractifs aux femmes les métiers qu’ils proposent. Ils ont commencé par le début, en s’invitant dans les écoles d’ingénieurs pour évangéliser, casser les stéréotypes. Rien n’étant immobile, je prends le pari qu’avec le temps, les femmes investiront de plus en plus les métiers techniques et l’industrie. Chez Radiall, nous avons lancé des actions dans ce sens.

Grâce aux responsabilités que j’ai exercées, je dispose d’un état des lieux objectif sur la place des femmes en entreprise. Mais je tiens à attirer votre attention sur un biais. Auprès du grand public, le fait qu’il n’y ait que deux femmes à la tête d’une grande entreprise du CAC 40 laisse à penser que les femmes sont encore minoritaires en entreprise, alors même que près des trois quarts d’entre elles y travaillent et que 30 % sont cheffes d’entreprise, soit plus d’un million de patronnes !

Il est clair à mes yeux que les femmes sont aussi bien armées que les hommes pour créer des entreprises. S’il peut perdurer encore un plafond de verre, il est surtout dans la tête des femmes, plus que dans les institutions ou les organisations qui accompagnent les entrepreneurs. Je pense aux banques notamment. Je ne crois pas que le fait d’être une femme soit un frein pour obtenir un prêt. J’ai souvent posé la question à des banquiers et des banquières ; leurs réponses ont été convergentes: les comités de crédit évaluent la faisabilité des dossiers à l’aune de critères objectifs, et nullement par rapport à celui du sexe des intéressés. On pourra m’opposer la misogynie, peut-être. Mais c’est un autre sujet.

Tout au long de ma carrière, j’ai défendu l’idée que, simultanément, il existe des traits communs aux hommes et aux femmes, mais aussi des différences. Définir celles-ci est difficile sans tomber dans la caricature. C’est la raison pour laquelle je ne m’y emploierai pas, ne voulant pas prendre le risque d’être incompris. En résumé, c’est une manière d’être, de voir le monde, d’écouter, de décider et de manager, qui est différente de celle des hommes. Néanmoins je maintiens que ces différences sont bénéfiques pour l’entreprise. Elles l’enrichissent parce qu’elles sont complémentaires.

J’ai beaucoup travaillé sur le cerveau collectif : quand on ne travaille qu’avec des hommes, mais aussi qu’avec un seul type de profil, il y a un manque réel de créativité. Or, plus on sort de ses zones de confort en travaillant avec des femmes, mais aussi avec des personnes d’âges, d’origines et de cultures différents, plus on découvre de nouvelles façons de faire. La mixité permet ainsi de sortir de la routine et devient une source d’innovation sociale (pour le management) et technique (dans la manière de concevoir et de produire). C’est ce que concluaient des études réalisées par le Medef auprès des PME sur les performances liées à la mixité.


Mesdames, enthousiasmez-vous : l’entreprise
est de moins en moins masculine et vous attend.



Les raisons d’entreprendre sont multiples

Chaque entrepreneur possède ses raisons qui l’ont poussé à créer, à reprendre une société ou à s’associer. J’en distingue pour ma part plusieurs : au commencement, on retrouve souvent un goût, une inclination forte ou tout simplement la passion. Combien d’entrepreneurs sont habités par ce qu’ils font, par leur projet, la plupart je crois. Puissant moteur de créativité et de combativité, la passion est souvent la première raison.

La recherche de la liberté en devenant son propre patron est aussi un puissant facteur. Décider pour soi, s’organiser selon ce qu’on veut, ou à tout le moins, être maître autant que faire se peut de son travail et de son quotidien. La quête de la liberté est un argument qui est souvent ressorti des conversations que j’ai eues avec des entrepreneurs. Il s’explique naturellement par ce « donné » de la nature humaine.

De la même façon, le besoin d’accomplissement personnel, la volonté d’agir en accord avec ses valeurs et ses souhaits, sont des raisons qui expliquent le passage à l’acte. On le retrouve souvent chez des hommes et des femmes devenus entrepreneurs « sur le tard », c’est-à-dire après avoir eu une première partie de vie professionnelle pendant laquelle ils étaient salariés. L’âge venant, leur quête de sens s’est développée. Après avoir couru derrière des succès professionnels et financiers, qu’ils ont connu, ou pas, ils aspirent maintenant à autre chose : mener une vie en cohérence avec leurs valeurs. Il n’est alors pas rare que sur ce nouveau chemin, ils créent ou reprennent une société. Dois-je le confesser ? C’est peut-être ce qui m’est arrivé à moi-même. J’avais presque soixante ans quand j’ai repris le domaine vinicole de Sannes où, comme une feuille (de vigne) blanche, il fallait tout recréer. Avec une importante prise de risques à la clef, car il a fallu trouver des banques et beaucoup s’endetter pour l’acquérir. Je suis donc bien à la tête d’une start-up.

Naturellement, l’argent peut être aussi un moteur à l’origine de la création d’une entreprise. Mais ce n’est pas toujours la première, et rarement l’unique raison. Car avant de gagner de l’argent, il faudra beaucoup de travail, des efforts, de la sueur et des larmes, et parfois plusieurs années avant de dégager des bénéfices. Sans oublier qu’au départ il peut se passer de longs mois pendant lesquels l’entrepreneur ne se paie pas ou peu. Quant au cas d’un domaine viti-vinicole, il faut entre sept et dix ans pour atteindre, quand on y arrive, le premier point mort d’exploitation – avant remboursement des emprunts.

C’est ce qui ressort d’un sondage4 réalisé pour l’association France Active qui aide les jeunes entrepreneurs engagés dans un projet social et solidaire. 42,5 % des jeunes de 18 à 30 ans ont envie de créer leur entreprise ; 60% aimeraient créer leur entreprise pour éviter le chômage; 51 % pour garder leur liberté et 36 % pour créer leur propre emploi et en créer d’autres ; enfin, 60 % d’entre eux pensent que créer une entreprise est un moyen efficace pour faire changer les choses.

Il est un autre motif : s’engager par conviction avec l’idée d’agir pour aider et influer sur la société. C’est ce que déclarent de nombreux jeunes interrogés dans le sondage précédemment évoqué. Pour eux, les entrepreneurs ont une mission : « améliorer la qualité de vie des gens » – ce que dit aussi Richard Branson que j’ai cité au début de ce chapitre.

Vouloir prendre sa vie en main alors que l’on cherche du travail en créant sa société est un motif supplémentaire. Une partie du succès du statut d’auto-entrepreneur vient de là. J’y reviendrai.

Par ailleurs, l’innovation peut constituer la raison d’être de la création d’une entreprise. Développer et commercialiser une idée qui n’existe pas encore et qui peut apporter au monde quelque chose de nouveau est également une occasion importante. Certaines idées vont changer le monde ou la vie des personnes. Cependant, dans les faits, les innovateurs sont une espèce rare et ils ne sont pas toujours des scientifiques, profils types auxquels on pense spontanément. En effet, qu’une chose change vraiment l’existence de chaque individu est rare.

Étant moi-même ingénieur, je ne résiste pas à l’envie de rappeler la mémoire de plusieurs innovateurs admirables. Je pense à Thomas Edison (1847-1931) qui a inventé le télégraphe, le phonographe et l’ampoule incandescente avec filament de carbone et la première caméra de l’histoire, le Kinétographe (pour enregistrer) et le Kinétoscope (pour reproduire les images) ; Nikola Tesla (1856-1943), inventeur notamment du courant alternatif et du principe du radar ; quant à Steve Jobs, cofondateur avec Steve Wozniak d’Apple, ce n’était pas qu’un inventeur, c’était un entrepreneur visionnaire qui a repéré les innovations et a su les diffuser sur le marché grâce à son génie du marketing ; enfin Elon Musk est à la fois entrepreneur et inventeur avec Tesla, sa marque de voiture électrique, SpaceX, son lanceur spatial réutilisable et Neuralink, sa start-up neurotechnologique qui développe des implants cérébraux. Chacun de ces inventeurs a marqué, à sa manière, l’histoire de l’humanité.

Avec ou sans diplôme, avec ou sans argent

Je crois pour ma part que la raison primordiale de l’entrepreneuriat est la liberté. Sa recherche est l’alpha et l’omega des entrepreneurs. Être libre de ses choix, de son destin, de sa vie, d’être son propre patron. La preuve par les faits.

Xavier Niel, Alain Afflelou, Jean-Claude Bourrelier ou Jacques Dessange sont des chefs d’entreprise hors normes. Leurs traits communs? Ils sont autodidactes. Sans diplôme et sans complexe, ils ont créé des entreprises et des groupes majeurs de l’économie française dans les domaines de la téléphonie, de l’optique, du bricolage et de la coiffure. L’entrepreneuriat ne demandant rien à personne, aucun passeport d’aucune sorte, ils ont su saisir ou créer une opportunité, le travail et l’opiniâtreté faisant le reste.

Ce que je trouve remarquable dans l’entrepreneuriat, c’est qu’il se fiche de savoir si vous avez fait polytechnique ou pas. Il est ouvert à tout le monde, quelle que soit votre formation, académique ou pas.

C’est probablement cette intuition qui a décidé Xavier Niel à créer l’École 42 dont le programme est « une formation en informatique d’excellence pour tous et toutes. Au programme de cette école différente et innovante : une approche par projets pour progresser et développer des compétences techniques et humaines recherchées sur le marché du travail. Pas de cours. Pas de profs. Pas de classes. Un apprentissage peer-to-peer ».

Benjamin Franklin illustre bien cette pédagogie par projets et par l’implication : « Je te dis : tu oublies. Je t’apprends : il se peut que tu retiennes. Je t’implique : tu apprends. » Remarquons au passage que la « pédagogie par projet » est celle qui est mise en œuvre dans les collèges universitaires d’Oxford et Cambridge depuis des siècles, deux universités parmi les plus prestigieuses au monde.

C’est la raison pour laquelle je milite pour le développement des filières professionnelles et d’apprentissage développant la formation par l’implication et la mise en situation, et que je suis un ardent défenseur des métiers manuels. Tout le monde y gagne : les jeunes, les entreprises et notre pays. Combien y a-t-il de jeunes, parmi les 150 000 qui sortent chaque année sans diplôme du système scolaire, qui ont toutes les qualités pour réussir ,mais à qui personne ne l’a jamais dit ?

Regardons un autre indicateur, le profil des créateurs : diplômés ou pas ? Il existe des créateurs très qualifiés et d’autres sans formation, des jeunes, mais aussi des plus âgés. Si l’on observe le taux de pérennité moyen, on découvre que les créations d’entreprises sont beaucoup plus pérennes qu’on ne pourrait le croire a priori. Au bout de trois ans, 70 % des entreprises créées sont encore debout. Quant à l’indicateur financier, il nous éclaire aussi : 23 % des entreprises sont créées avec moins de 4 000 euros, quand 30 % le sont avec plus de 40000 euros. Concernant l’âge, les moins de 50 ans représentent 80 % des créateurs. Enfin, près de 20 % des Français, soit 10 millions de personnes tout de même, ont envie de créer leur entreprise, ce qui est enthousiasmant.

Une nouvelle ère sans frontière : la révolution numérique

Enfin, il y a un profil d’entrepreneurs nouveaux que j’ai vu apparaître avec la révolution Internet. Je pourrai le schématiser par un slogan : « jedoiscreermaboite.com ».

En effet, la révolution numérique ouvre une nouvelle ère de l’histoire de notre humanité : Anything, Anytime, Anywhere. Pour résumer, le digital change la donne de façon radicale sur trois aspects : le premier, c’est l’abolition des limites du temps et de l’espace ; le deuxième est l’ubiquité de l’information ; le troisième est l’interconnectabilité de tous les acteurs. Cette nouvelle donne est aussi puissante que d’avoir découvert en son temps que la terre était ronde. La conséquence est que des milliers, puis des dizaines et des centaines de milliers de personnes sont devenues entrepreneurs en partant à la conquête de cette nouvelle Terra incognita. J’ai fait des conférences devant des promotions d’étudiants ayant choisi par centaines la spécialisation « Création d’entreprises ». Leur raison n’était plus la liberté, la recherche de sens ou l’argent, ou peut-être les trois à la fois, mais l’envie simple de créer une entreprise. Comme si, en parodiant le révolutionnaire Saint-Just5, je pouvais écrire : « L’entreprise est une idée neuve en Europe. »

La plupart n’avaient aucune idée du secteur dans lequel ils créeraient leur entreprise, ni ce qu’elle proposerait aux consommateurs. Là n’était pas le problème. Il existe pour ça des méthodologies permettant d’identifier des besoins nouveaux. Non, ils voulaient être entrepreneurs, et ils le deviendraient. Réussiraient-ils ? C’était là aussi une autre question qu’ils se poseraient après avoir identifié l’objet de la start-up qu’ils créeraient. C’est, à bien y regarder, vraiment révolutionnaire. Bilan : si 12 000 start-up sont installées dans Paris et sa périphérie, des dizaines de milliers de start-up ont été créées partout en France avec des fortunes diverses, donnant naissance à un nouveau profil d’entrepreneur. Parmi elles, il y a aujourd’hui près de trente licornes (ces start-up valorisées plus d’un milliard d’euros) comme Blablacar, Doctolib, Mirakl, etc. Valorisées plus d’un milliard d’euros, elles sont l’avant-garde de notre nouvelle économie et la preuve que les Français possèdent mille et un atouts pour réussir.

En conclusion, je dois dire que de ma longue fréquentation des entrepreneurs, le plus souvent, c’est la combinaison de plusieurs de ces facteurs, liberté, accomplissement personnel, argent, qui explique l’acte fondateur. Quoi qu’il en soit, avec en moyenne presque un million de créations d’entreprises en France au cours des dernières années, on imagine facilement le panel des raisons et la multiplicité des profils de créateur. C’est ce que Denis Zervudacki, coordinateur du Dictionnaire amoureux de l’entreprise et des entrepreneurs6, appelle le « baby-boom » de la natalité entrepreneuriale.

Sannes, ma « start-up » du Luberon

Un an avant de céder ma place au Medef, sachant que j’allais disposer à nouveau de temps, je décidai que je me lancerais dans une nouvelle aventure. Entreprendre pour habiller de noir une page blanche. Après réflexion, je souhaitai qu’elle m’occupe pour les trente ou quarante prochaines années et ce, avec ma famille, ma femme, mes enfants et mes petits-enfants. Je voulais tous les associer pour être avec eux après une carrière professionnelle qui m’en avait trop souvent éloigné, entre voyages à l’étranger et weekends studieux. Il me fallait donc trouver une activité, une société à reprendre, qui puisse tous nous réunir. J’ai mis, pour l’identifier, un peu de méthode et beaucoup de cœur.

En plus de l’entreprise, la famille et la France, il y a, parmi les choses importantes dans ma vie, la nature et la Provence. Depuis qu’enfant je me suis mis à courir la garrigue, j’aime cette région coincée entre la montagne et la mer, ses senteurs, ses couleurs et ses lumières. Et j’ai une affection particulière pour les arbres que j’ai plantés par dizaines tout au long de ma vie. Je lis, je me documente, j’assiste à des conférences d’arboristes, d’arboriculteurs et de sylviculteurs. Je peux faire des centaines de kilomètres pour découvrir une forêt, un parc, un jardin botanique. J’ai fait, en France et à l’étranger, de longs détours pour me planter devant un arbre remarquable. L’arboretum de Chèvreloup, dans les Yvelines, et le parc de Bagatelle, dans le bois de Boulogne, n’ont plus de secrets pour moi.

Ainsi, lentement, mais sûrement, l’activité que je souhaitais reprendre en famille devait avoir deux caractéristiques : un lien fort avec la nature et être en Provence. C’est naturellement en marchant sur les sentiers du Luberon, au milieu des vignes, que celles-ci se sont petit à petit imposées à moi – et malgré tout à trois heures de TGV de Paris.

En effet, pour le projet entrepreneurial que j’avais en tête, le vin conjugue toutes les qualités que je recherchais : une activité agricole représentant l’excellence française dans le monde entier, créative, conjuguant l’artisanat à des processus presque « industriels », et s’inscrivant dans le temps long. Parallèlement, un domaine vini-viticole peut permettre de développer des activités d’œnotourisme, de réceptions, de locations et de ventes de produits locaux. « Nous pourrions peut-être aussi organiser des rencontres littéraires, musicales et pourquoi pas sportives », lança l’un de mes petits-enfants lors d’un déjeuner familial aux allures de brainstorming ! J’étais heureux, la vigne allait bien réussir à embarquer toutes les générations comme nous le souhaitions avec mon épouse. Un projet global, territorial, familial et entrepreneurial.

Devenir vigneron n’était pas une chose évidente. Si j’aime la terre et les arbres, la vigne est une espèce végétale que je ne connaissais pas. J’avais eu l’occasion de visiter des domaines viticoles, mais je n’avais jamais planté ni taillé un cep de ma vie. Soyons honnêtes, je ne connaissais rien à la vigne, que ce soit sa culture, sa vinification ou la commercialisation du vin. Je devais donc tout apprendre.

À Sannes, nous avons tout démarré de zéro puisqu’il y avait certes des vignes, mais pas de chais ni de boutique. Les grappes étaient vendues aux coopératives locales.

Dans le même temps, les vins français souffraient de la concurrence mondiale. Des stocks gigantesques de bouteilles reposaient, partout dans l’Hexagone, dans des caves en attendant d’être vendus. Il fallait aussi tenir compte du réchauffement climatique qui perturbait déjà la culture. Enfin, les habitudes de consommation évoluaient, et personne n’était capable de dire si le vin serait encore bu dans les décennies qui viendraient. En effet, on assiste déjà à sa remise en cause, accusé d’être à l’origine d’addiction mortelle ; après le tabac, le vin allait-il faire face à une lutte sévère des pouvoirs publics ?

« Pierre, malgré toutes tes interrogations, continue ! » Ce sont des amis, vignerons ou pas, imperturbables, qui m’ont incité à poursuivre mes recherches. Même si j’avais de nombreuses lacunes, ils trouvaient que mon projet avait du sens. Et puis, je me suis aperçu que ce que j’avais fait au cours de ma vie professionnelle, notamment dans l’industrie, me serait utile. Par ailleurs, j’ai toujours bien aimé ces sauts dans l’inconnu, comme la présidence du Medef, alors que je ne connaissais pas grand-chose du monde politique et médiatique.

Dès le départ, c’est-à-dire au moment de sélectionner une propriété à reprendre, je me suis fait conseiller. Il existe des experts indépendants qui connaissent admirablement le monde de la vigne. Je me suis donc appuyé sur l’un d’eux. Et plus je travaillais avec lui, plus j’étais enthousiaste à l’idée de reprendre un vignoble. J’apprenais une foule de choses qui se rassemblaient comme les pièces d’un puzzle. À la fin, j’ai eu le sentiment d’avoir les cartes en main.

J’ai aussi décidé de prendre 300 heures de cours d’œnologie par correspondance avec une experte du secteur, Isabelle Roberty. Basée à Bergerac, elle a créé une société de formation aux vins, aux vignes et à la viticulture, appelée Muscadelle. C’étaient de merveilleux cours que je dégustais nuit et jour, au petit matin ou tard le soir, dans le train ou l’avion, et que je recommande à tous ceux qui désirent s’initier à l’œnologie.

Certes, le marché mondial connaissait des évolutions importantes et parfois défavorables à certaines appellations françaises. Mais, a contrario, les vins de la vallée du Rhône dont font partie ceux que nous produisons à Sannes, profitaient depuis de nombreuses années d’un très vif intérêt, notamment dans le monde anglo-saxon ; leurs exportations se portaient bien. Quant au réchauffement climatique, les vignerons du sud de la France bénéficiaient déjà d’une longue expérience de la gestion de la pénurie d’eau.



1. Renaissance/Plon, 2022.

2. Ibid., p. 85.

3. Ibid., p. 102.

4. Sondage OpinionWay pour France Active, 2019.

5. « Le bonheur est une idée neuve en Europe. » Remarque : je crois qu’il y a aussi dans le cas que j’évoque une idée de recherche du bonheur.

6. Heureuse initiative à laquelle j’ai modestement contribué. Denis Zervudacki m’a aussi donné l’envie d’entreprendre l’écriture, à mon tour, d’un plaidoyer pour cette drôle d’espèce d’hommes et de femmes, de tous les âges, que j’ai eu l’honneur de représenter et qui, un matin, ou peut-être un soir, ont décidé de se retrousser les manches.
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